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			Biographie

			Jessa Hastings est une passionnée de puzzle, qui a une fâcheuse tendance à se poser trop de questions. Elle aime Friends plus que vous, mais n’a probablement pas les aptitudes sociales ni l’endurance pour vous le prouver. Elle estime que le petit déjeuner surpasse tous les autres repas, à part peut-être le rôti du dimanche. Elle vit avec son mari et leurs deux enfants (ainsi que leur chat et leur chien) à Marina del Rey, en Californie, et elle a toujours adoré les histoires. Daisy Haites est le deuxième tome de sa série autour du personnage de Magnolia Parks. Vous trouverez davantage d’informations à propos de Jessa sur : www.magnoliaparksuniverse.com [image: Emoji abeille] 
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			Dédicace

			À ma grand-mère.

			Carol, tu vas sans doute détester ce tome

			encore plus que le précédent. 

			Je t’adore, mais vraiment, tu devrais refermer ce livre, tout de suite. 

			Tu as lu le plus important, inutile d’aller plus loin.

			

		

		
			1 
Daisy

			Pas de flingues à table pendant le dîner. C’est l’unique règle que j’ai fixée aux garçons. Vous me trouvez peut-être vieux jeu, je ne sais pas. En tout cas, je n’en démords pas. Je me fous qu’ils regardent leur téléphone, envoient des messages, qu’ils portent un chapeau à table… Juste, putain, je ne veux pas voir de flingue lorsque je leur sers un rôti de bœuf qui a mijoté durant neuf heures et demie.

			Julian nous fait réciter le bénédicité (genre le bon Dieu l’écoute et, surtout, Il nous accorderait sa bénédiction…), puis les mâchoires s’activent, et un silence recueilli s’installe, de ceux qui font la joie des cuisiniers.

			Après quelques minutes, le volume sonore remonte – ce sont de vrais animaux quand il est question de nourriture, mes Garçons Perdus [1]. Je les appelle comme ça parce que c’est ce qu’ils sont. Personne ne peut fréquenter très longtemps mon frère sans finir par s’écarter du droit chemin, et, en ce qui les concerne, cela fait bien longtemps qu’ils font carrément du hors-piste. Soit dit en passant, aucun d’entre eux n’est encore un « garçon » – ni en âge ni en attitude. Chacun est doté d’un assortiment unique et spécifique de qualités et de défauts, de red flags, de mandats d’arrêt, d’interdictions de vol pour les États-Unis…, et ensemble ils forment le noyau dur de l’organisation de mon frangin [2].

			— Eh, Daisy-chou [3] ! (Mon frère pointe le menton vers moi.) Tu t’en es sortie comment, à ton exam d’immunopathologie ?

			— Immunopharmacologie, corrigé-je.

			Il lève les yeux au ciel.

			— OK, bon, mais tu l’as réussi ou pas ?

			— Bien sûr qu’elle l’a réussi, intervient fièrement Kekoa.

			Je n’ai plus de père, mais, quand j’en avais encore un, Aleki Kekoa [4] était son meilleur ami.

			— Avec mention ?

			— Évidemment, réponds-je en fronçant les sourcils, outrée.

			Mon frère m’adresse un petit clin d’œil tout en se resservant du vin.

			— C’est quoi la suite du programme ?

			Je hausse les épaules.

			— Le module « Maladies et thérapies », si je me souviens bien.

			Je suis en deuxième année de médecine à l’Imperial College.

			Julian balaie l’air d’un revers de main.

			— T’as pas besoin d’apprendre toutes ces conner…

			— Retire ce que tu viens de dire ! s’écrie soudain Declan Ellis [5] en bondissant sur ses pieds, fusillant du regard TK, assis à côté de moi.

			Je me tourne vers eux, la mine confuse. Ne leur ayant pas prêté attention jusqu’ici, je n’ai aucune idée de ce qui se passe.

			— Non, répond TK [6], visiblement très content de lui.

			Declan glisse une main derrière son dos et sort son Star Model M [7]. Il l’adore. Pas moi. Trop lourd, trop de recul.

			— Declan…, avertit Julian en lui faisant les gros yeux. Range ce flingue.

			Declan a un peu trop bu. Je m’en rends compte à l’un de ses yeux légèrement plissé, signe chez lui d’ivresse ou de gueule de bois.

			Je jette un coup d’œil à TK, et je devine qu’il n’a aucune intention de céder – quoi qu’il ait dit à Declan, il trouve ça trop marrant pour revenir dessus. Il affiche ce grand sourire faux cul et suffisant qui rend Declan dingue : techniquement, Declan est plus haut placé que lui dans la hiérarchie, ce qui signifie que TK lui manque de respect – Declan est le bras droit de mon frère [8].

			— Retire ce que tu viens de dire, putain !

			Declan pointe son pistolet sur le visage de TK, qui répond d’un haussement d’épaules nonchalant :

			— Non.

			— Retirer quoi ? demandé-je en fronçant les sourcils.

			— Rien.

			Declan me lance un coup d’œil rapide, mais TK et Booker se mettent à rire – meilleurs amis, abrutis finis.

			Declan arme le pistolet.

			— Declan, ne fais pas l’imbécile, grondé-je.

			— Ce n’est pas moi qui fais le con, c’est lui.

			J’échange un regard fatigué avec Miguel Del Olmo [9], mon garde du corps depuis que j’ai quatorze ans.

			— Pas du tout. (TK hausse les épaules.) Je dis seulement la vérité.

			— Absolument pas, putain !

			— De quoi vous parlez ? intervient Julian, l’air contrarié.

			Les yeux de Declan se plissent jusqu’à n’être plus que deux fentes tandis que, du regard, il met au défi le benjamin de leur équipe d’ouvrir la bouche.

			Mais le visage de TK se fend d’un sourire insolent.

			— Je disais que Declan bande H24 pour Daisy.

			Et là…

			Coup de feu.

			Je cligne des paupières, baisse les yeux vers mon tee-shirt blanc, très ancien et d’une grande valeur. Encore impeccable il y a cinq secondes, le voilà souillé d’une goutte de sang californien.

			TK étouffe un gémissement à peine audible – jamais il ne ferait le plaisir à Declan de manifester sa douleur.

			— J’y crois pas, putain ! (J’abats mes deux poings serrés sur la table.) Quelle est l’unique règle intransgressible, dans cette baraque ? hurlé-je.

			Le silence se fait dans la pièce. Personne ne répond.

			— QUELLE EST L’UNIQUE RÈGLE INTRANSGRESSIBLE ?

			Plusieurs variantes de « pas de flingues à table » sont marmonnées par les garçons, mon frère y compris, ainsi que le pauvre TK (lequel, au fait, n’est pas mourant).

			— Ce tee-shirt vaut 4 000 livres.

			Beau Gosse [10] me jette un coup d’œil en plissant légèrement les yeux.

			— Tu t’es peut-être un peu fait avoir sur celui-là, Daisy.

			— Oh, vraiment ? (Je le fusille du regard.) Monsieur trouve que j’ai payé trop cher ce tee-shirt vintage, qui est tout de même un original de 1966, avec la fameuse « Butcher Cover » des Beatles dessus ? (J’arque un sourcil.) La semaine dernière, je t’ai vu raquer 560 livres sur eBay pour un Hot Cheeto en forme de pistolet.

			Beau Gosse se tourne vers son meilleur ami, Happy [11], qui lui répond par un regard noir. Beau Gosse hausse les épaules.

			— Il ressemblait à mon flingue [12].

			Croisant mon regard, Julian indique TK du menton.

			— Occupe-toi de lui.

			Je lève les yeux au ciel et lance à Declan :

			— Va me chercher mon matos.

			Il hoche la tête, un peu penaud.

			Miguel aide TK à gagner la cuisine, où il le fait asseoir à table.

			C’est une grande maison. Mon père a acheté toute une impasse dans Knightsbridge, qu’il a transformée en une sorte de quartier général. « La Citadelle », comme l’appellent les garçons.

			Miguel adresse à Declan un regard réprobateur quand celui-ci apparaît, chargé de ma trousse de premiers secours, une moue sur les lèvres.

			— Désolé pour ton tee-shirt. (Il se penche vers moi, probablement plus près que nécessaire.) Je m’occuperai de l’emmener au pressing.

			Je hoche la tête, tente un sourire style « matriarche miséricordieuse mais ne tolérant pas son comportement stupide ».

			TK nous lance un regard équivoque en constatant le manque de distance que Declan a choisi de placer entre nous, et ce dernier lui fait un doigt d’honneur en quittant la pièce.

			Je me tourne vers TK.

			— Qu’est-ce qui t’a pris de dire ça ?

			— Rien, c’est juste la vérité.

			Miguel penche la tête en signe d’assentiment. Pas un gros bavard, mon Miguel. Il est connu pour sa loyauté indéfectible et ses commentaires caustiques. Lui et moi avons mis des années à mettre au point l’équilibre parfait de notre duo : il n’est jamais loin de moi, sans pour autant me coller aux basques… Il a conscience que je ne suis jamais seule, et moi que, par conséquent, il ne l’est jamais non plus. Et je n’ai jamais grand-chose à lui dire, puisque, de toute façon, il voit tout.

			— Quoi qu’il en soit… (J’essuie le sang autour de la plaie avec des compresses alcoolisées.) C’est peut-être pas très malin de taquiner l’ours ?

			— Ce n’est pas un ours. C’est un chiot avec un complexe d’infériorité et une petite teub.

			Je lève brièvement les yeux vers lui.

			— Pas si petite…

			TK s’esclaffe.

			— Alors, vas-y ! Honnêtement, qui est meilleur au pieu : lui ou moi ?

			Declan, sans hésitation. Complètement, indubitablement – un amant 5 étoiles, vivement recommandé. J’étais tellement en colère quand Julian y a mis fin. C’était il y a quelques années, juste après ma rupture – douloureuse, traumatisante, même – avec mon ex-copain. J’étais jeune [13]. Mon frère a découvert que j’avais couché avec Declan, pas si jeune, lui [14], mais persuadé que j’avais vingt et un ans [15]. Si j’ai bien compris, Julian l’a forcé à choisir entre lui donner un coup de main sur un boulot ou se faire dénoncer pour détournement de mineure. Je ne sais pas ce qui s’est passé sur cette mission, en tout cas, ensuite, Declan n’a plus lâché Julian d’une semelle.

			Quant à TK… Voyons… Ce fut bref, et ça a coïncidé avec la cour que Julian leur a faite, à lui et Booker, pour les convaincre de quitter la Silicon Valley. Nous n’en avons jamais parlé, mais je crois que j’étais le bonus du deal. Mon frère fait tout ce qui est humainement possible – en vain – pour ne pas me mêler à ses affaires, mais cette fois-là il m’a emmenée en Californie, et il a passé une grande partie du séjour à offrir des dîners bien arrosés à TK et Booker.

			À respectivement vingt-six et vingt-sept ans, ils sont de loin les plus jeunes à bosser pour Julian. Potes de fac. Deux génies des nouvelles technologies qui ont terminé majors de leur promotion à Stanford. Ils ont vite été baptisés les « Silicon Bad Boys ». Julian les a trouvés sur le dark Web, où ils traquaient les adresses des consommateurs de pornographie d’une « légalité douteuse » pour les envoyer au FBI. Leur style nous a plu. Julian est un grand fan du syndrome du sauveur, en présentant un lui-même. Et moi ? J’apprécie toute personne qui, voyant quelque chose de tordu, s’efforce de le réparer.

			Ils sont marrants, tous les deux, et TK a une belle gueule. Il paraît plus doux et jeune qu’il ne l’est. Il embrasse bien, il a des yeux magnifiques, mais il n’est pas terrible au lit, ce que je n’ai vraiment pas le cœur de lui avouer. Je ne peux pas.

			Je lui injecte de la lidocaïne dans le bras.

			— Aucune idée, réponds-je évasivement. Tu vas peut-être devoir me rafraîchir la mémoire…

			C’est une proposition en l’air, sans réel engagement, mais il semble quand même satisfait, avec son menton fièrement relevé.

			— Peut-être bien, oui.

			On sait tous les deux que c’est faux, ça n’arrivera pas, du moins plus maintenant que…

			Quelqu’un se racle la gorge derrière moi.

			Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule.

			Debout sur le seuil de la cuisine, appuyé au chambranle, bras croisés, yeux plissés : Christian Hemmes.

			— Je tombe mal, on dirait ? demande-t-il en arquant un sourcil et en enfonçant les mains dans ses poches.

			Je me détourne rapidement, les joues en feu (je ne sais pas pourquoi [16]), cligne plusieurs fois des paupières pour refaire le point sur la blessure devant moi, et feins de ne pas avoir vu Miguel lever ostensiblement les yeux au ciel – ce que je considère comme une trahison de notre amitié forcée.

			TK soutient mon regard et m’adresse un sourire entendu, bien qu’il ne sache absolument rien… Les autres non plus, d’ailleurs – personne.

			Christian Hemmes s’avance, s’arrête derrière moi et me met discrètement une main au cul tout en examinant la plaie laissée par la balle.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ?

			Je soupire, agacée.

			— Declan.

			— Il t’a tiré dessus ?

			Christian cille, un peu surpris.

			TK hoche la tête.

			— Pourquoi ?

			Je les regarde tour à tour.

			— TK s’est montré hostile.

			Miguel plisse les yeux, évaluant la justesse de mon verdict.

			— Alors qu’ils sont censés ne pas apporter leurs flingues à table ? s’étonne Christian en croisant les bras.

			— Passe-moi la pince de vingt centimètres, lui dis-je. Et oui, effectivement.

			Christian me tend des ciseaux Mayo [17], et Miguel émet un claquement de langue réprobateur.

			Je me racle la gorge, saisis le bon instrument et commence à farfouiller dans le biceps de TK pendant que Miguel m’éclaire avec une lampe.

			— Vous en avez pour longtemps ? s’enquiert Christian sans ménagement.

			— Oh, toutes mes excuses ! ironisé-je en me retournant vers lui. Es-tu en train de te mettre en retard pour quelque chose à cause de nous ?

			— Eh bien, oui, figure-toi.

			Il se penche au-dessus de mon épaule, feignant de nouveau d’examiner la blessure tout en se pressant contre moi.

			— J’avais des plans te concernant.

			Mon estomac fait un plongeon.

			— Oh ! (J’avale ma salive, puis je me concentre sur le bras de mon ami, repérant l’éclat d’une balle logée dans le tubercule mineur de son humérus droit.) Moi aussi, j’avais des plans pour toi, mais ensuite tu as confondu une pince avec une paire de ciseaux, et ma libido s’est fait la malle.

			Miguel fronce les sourcils : il n’aime pas notre arrangement [18]. Il ne l’a jamais dit, mais son visage est aussi facile à lire que celui d’un môme de deux ans.

			— Qu’est-ce qui te fait sourire comme ça ?

			Christian balance une claque sur le crâne de TK, qui se met à rire, jusqu’à ce qu’il croise mon regard.

			— Mauvaise nouvelle, annoncé-je en ôtant mon gant en latex. La balle a pénétré trop profondément.

			— Merde, grogne-t-il en laissant tomber sa tête en arrière.

			— Emmène-le chez Merrick, lancé-je à Miguel tout en enveloppant le bras de TK dans de la gaze, la nouant au-dessus de la blessure. Dis-lui que je pense que la balle a peut-être fracturé l’os, ou au moins fendu. (J’adresse à TK un sourire d’excuse.) Alors ? Tu regrettes d’avoir lié ta vie à celle de mon frère, maintenant ?

			— Nan. (TK esquisse un sourire.) Je m’éclate.

			Je lève les yeux au ciel.

			— En parlant de s’éclater… (Christian tire légèrement sur ma main.) C’est bon, là, vous avez fini ?

			— Oui. (Je baisse les yeux vers la blessure bandée et lisse une dernière fois la gaze sur le bras de TK pour faire bonne mesure.) Ne provoque plus l’ours.

			Il me sourit.

			— Je ne te promets rien.

			— Ça fait plaisir de te voir, mon pote…

			Christian donne une tape (semi-)affectueuse sur le membre blessé de TK, lui tirant une grimace. Je fais les gros yeux, tandis que Miguel réprime un sourire avant de m’adresser un signe de tête et d’emmener TK, me laissant seule avec Christian.

			Seule avec Christian. Sérieux, me retrouver en tête à tête avec quelqu’un reste un miracle, pour moi. Cela fait des années que je n’en ai pas eu le droit.

			— Tu es un vrai connard, déclaré-je alors que nous montons l’escalier.

			Il lève les yeux au ciel.

			— Il s’en remettra…

			Mais la tête me tourne un peu, parce que je le soupçonne d’avoir voulu défendre son territoire.

			— Pas de jalousie entre nous, tu te souviens ?

			— Ce n’était pas de la jalousie ! J’en ai rien à foutre que vous ayez baisé une fois il y a plusieurs mois…

			En me retournant pour lui jeter un coup d’œil, je m’aperçois que dans mon cœur se mêlent la volonté de contrôler mes émotions et la contrariété qu’éveille l’indifférence dans sa voix à l’idée qu’un autre m’ait touchée.

			— Plus d’une fois, rectifié-je en continuant mon ascension.

			Il plisse les yeux et s’immobilise un instant avant de se remettre en route.

			— Plutôt sexy, en tout cas, Baby Haites.

			« Baby Haites ». C’est comme ça qu’ils m’appellent.

			— Quoi donc ? demandé-je, debout en haut des marches, mains sur les hanches.

			— Toi. Médecin.

			— Je ne suis pas médecin.

			— Tu es bien partie pour. (Il me regarde un peu sévèrement, presque comme s’il désapprouvait que je me dénigre, mais je crois que je me fais des idées.) Tu seras bientôt médecin diplômé, avec le permis de conduire en poche.

			Je lève les yeux au ciel et m’éloigne à la poursuite de mon stupide cœur qui s’enfuit au galop dans le soleil couchant avec un mec qui n’éprouve pas du tout les mêmes sentiments pour moi.

			Entre Christian et moi, pas de prise de tête.

			Du sexe, c’est tout. Deux amis qui couchent ensemble. « Qui tirent leur coup », selon la délicate formule de mon frère…

			J’aimerais qu’il en soit ainsi – c’est ce que je voulais, la première fois. J’ai déjà eu ce genre de relation, j’en suis capable – avec TK, avec Declan. Pas Romeo, mais aucune relation ne ressemblera jamais à celle que j’ai partagée avec lui, donc ce serait un peu injuste de comparer. Enfin bref. Ce que je veux dire, c’est que je sais en rester au plan cul. Christian aussi. Lui et ses meilleurs potes sont médaillés d’or dans cette catégorie. Mais il y a quelque chose, durant notre première nuit, qui faisait étrangement pas juste « plan cul »…

			— Raconte-moi, m’avait susurré Christian en se penchant vers moi, un samedi soir tard il y a quelques mois, dans un de ses clubs. Tes rêves les plus fous, ton but ultime dans la vie… ce genre de conneries.

			Nous nous connaissions depuis des années par l’intermédiaire de nos frères. Jonah Hemmes est l’un des meilleurs amis de Julian. Mais je crois que, il y a quatre mois, au cours de cette soirée en particulier, à ses yeux j’ai cessé de n’être que la petite sœur du meilleur ami de son frangin. Un des effets du haut bustier Orseund Iris.

			Ça n’aurait pas pu mieux tomber, parce que Romeo venait de se faire la malle et que j’étais triste – je n’ai jamais vraiment su comment gérer son absence.

			J’ai fait la moue, feignant de réfléchir, comme si je n’avais pas déjà la réponse sur le bout de la langue, et je me suis surprise à rougir de me retrouver le visage si proche du sien.

			— Tu vas trouver ça débile.

			— Dis toujours pour voir.

			Il a penché la tête. Je n’avais jamais remarqué qu’il était aussi beau – comme si je ne l’avais pas correctement regardé jusque-là. Cheveux blonds mi-longs coiffés sur le côté et repoussés en arrière à la perfection. Grands yeux noisette. Lèvre inférieure pulpeuse. Mmm. J’étais mal barrée.

			Je l’ai observé en plissant les yeux, ayant un peu l’impression de m’exposer nue devant lui.

			— J’aimerais beaucoup être normale.

			Il m’a décoché un petit sourire perplexe, mais a acquiescé plusieurs fois.

			— J’aimerais ne pas avoir de garde du corps, pouvoir me sentir seule de temps en temps, pouvoir me balader dans la rue sans avoir la trouille que la bagnole qui roule au pas à côté de moi soit là pour m’embarquer. J’aimerais remplir les conditions requises pour contracter une assurance enlèvement et rançon, au lieu d’être inassurable.

			— Ah ouais, putain.

			Il a froncé les sourcils.

			— J’aimerais aller n’importe où en voiture toute seule – sans chauffeur : conduire, moi.

			— Ce souhait-là m’a l’air réalisable, non ?

			J’ai fait la moue, et il a tiqué, surpris, tandis que je lui adressais un regard penaud.

			— Tu… ne sais pas conduire ?

			Il a incliné la tête en me scrutant prudemment.

			J’ai pointé le menton en avant, essayant d’avoir l’air de m’en foutre.

			— Non.

			— Oh… (Il a hoché plusieurs fois la tête. Le coin de sa bouche s’est relevé, et maintenant j’essaie de provoquer ce sourire chez lui chaque fois que je le vois.) Je t’apprendrai.

			Il l’a fait, figurez-vous. Il a tenu cette promesse. Mais j’en parlerai plus tard.

			 

			Retour au présent, deux heures après avoir envoyé TK chez Merrick [19]. Il est 1 heure du matin, et le téléphone de Christian sonne pour la deuxième fois en dix minutes. Je me penche par-dessus son corps nu – il ne porte qu’une chaîne avec un pendentif en forme de cœur qu’il n’enlève jamais – et j’attrape son portable qui vibre sur la table de nuit.

			— Kelsey entre parenthèses Blonde essaie de te joindre, lui dis-je.

			Il bat des paupières, roule vivement sur le flanc et m’arrache le téléphone qu’il met en silencieux.

			Il m’adresse un regard un peu contrit – disons soixante pour cent contrit, quarante pour cent amusé.

			Ses cheveux d’ange se dressent désormais sur son crâne, là où je me suis agrippée, et ses lèvres sont rougies de s’être tant pressées contre les miennes. Il étire son bras bronzé au-dessus de lui, puis le cale derrière sa tête.

			Je tends la main.

			— Je peux lire tes messages ?

			Il plisse les yeux, mais ne semble pas spécialement contrarié par ma requête.

			— Pourquoi [20] ?

			— J’ai juste envie de voir ce que Kelsey entre parenthèses Blonde et toutes ses pétasses de copines te veulent.

			— Il est 1 heure du matin. (Il renifle, amusé.) Je pense que nous savons tous les deux ce qu’elles veulent.

			— Une lettre de recommandation ? (Il me jette un regard ironique.) Que tu leur rendes leur dignité ? (Il sourit tout en levant les yeux au ciel.) Je plaisante, dis-je d’une voix malicieuse. Nous savons bien qu’il est beaucoup trop tard pour ça. (Il ricane tout en me donnant son téléphone.) Code pin ?

			— Six, neuf, six, neuf.

			— La grande classe, comme toujours.

			Soixante-neuf, soixante-neuf – en fait, je trouve ça plutôt marrant, mais j’ai un peu envie d’être méchante avec lui, histoire de le punir de recevoir des coups de fil de ses plans cul en ma présence.

			J’ouvre son application de messagerie.

			— Vingt-deux messages non lus ! Dont au moins quinze des expéditeurs sont des expéditrices… (Je me lance dans l’examen de la liste.) Kelsey entre parenthèses Blonde. Melanie Watson. Melissa Nigh. Natalie Lamburg. Natalie Nichons… (Je lève les yeux vers lui.) C’est son nom de famille ? (Il réprime un sourire.) Ses seins doivent être plutôt impressionnants pour lui valoir ce surnom…

			— Bonnet E, minimum.

			— Alors c’est de bonne guerre, concédé-je en reprenant ma lecture. Aimee Aitkins. Olivia Paradis…

			Je lève de nouveau les yeux vers lui, perplexe.

			— Du nom de la boîte où je l’ai rencontrée… rien d’autre.

			— Je préfère ça. (Je le gratifie d’un sourire pincé, limite réprobateur, et presse son téléphone contre ma poitrine.) Tu reçois beaucoup de messages tard le soir. (Il s’efforce de réprimer un sourire tout en saisissant son verre de vin.) Waouh ! (J’écarquille les yeux.) Kelsey entre parenthèses Blonde est une sacrée cochonne.

			— C’est le moins qu’on puisse dire, s’esclaffe Christian.

			Je lui prends son verre des mains et bois une longue gorgée.

			— Et c’est le genre de truc qui te plaît, quand tu parles à une fille, hein ?

			Il tente d’adopter un air penaud, mais un sourire fait frémir sa bouche. Du pouce, il essuie une trace de tanin sur ma lèvre inférieure. Le moindre de ses gestes est sexy.

			— On n’a pas beaucoup fait la causette, toi et moi.

			J’encaisse sans broncher – me rappelle que ça m’est égal, car nous avons deux règles : pas de disputes, pas de jalousie. Donc, je m’en fous, me répété-je pour la douzième fois cette semaine, tout en évitant les yeux du Monstre des Sentiments qui ne cesse d’essayer de me faire croire que j’éprouve quelque chose pour ce garçon, alors que c’est parfaitement impossible. Et puis, même si c’était le cas, je ne peux pas, de toute façon.

			Je prends une inspiration et me prépare à lever la tête et voir ce visage que j’apprécie de plus en plus.

			— Henry veut savoir si tu rentres, ce soir, lui dis-je, sourcils arqués.

			Christian m’adresse un regard appuyé.

			— Je ne sais pas, Baby Haites. Je rentre chez moi, ce soir ?

			Je m’assieds face à lui, tirant les draps autour de mon corps presque nu. Je hausse les épaules, feignant une indifférence que je suis loin de ressentir.

			— Je ne sais pas, Christian Hemmes. Tu rentres chez toi ?

			Il me regarde malicieusement.

			— C’est à toi de me le dire, Baby.

			Mon cœur manque un battement quand il m’appelle comme ça, mais le mot n’a pas le sens que je voudrais qu’il ait.

			— Eh bien, il me semble que Grosse Cochonne attend ta visite…

			Il a alors ce regard plein d’assurance qui n’augure rien de bon.

			— Je n’ai aucune envie de lui rendre visite.

			— Ah non ?

			Il sourit et secoue la tête tout en laissant ses yeux glisser sur mon buste.

			— Je suis bien, ici… (Il laisse passer un silence.) Ça te va que je reste là ?

			— Pour l’instant, mens-je, et il rit.

			Pour toujours, je le crains.

			
		

		
			2 
Julian

			Je n’ai pas précisément sauté de joie quand Daisy a commencé à se taper un Hemmes. J’aime beaucoup les Hemmes – Jonah est un de mes plus vieux amis, leur mère est une sainte, à mon avis –, mais Christian me fait l’effet du mec qui baise tout ce qui bouge, et, en étant un moi-même, je suis bien placé pour dire que ce n’est pas le genre de type que vous voulez que fréquente votre sœur.

			Mais j’ai appris, depuis que je lui sers de figure parentale, que lui opposer un « non » définitif est l’assurance qu’elle fera exactement le contraire. J’en ai fait l’expérience avec Romeo, un sacré désastre, et ni elle ni moi n’avons vraiment réussi à oublier ce putain de connard.

			— Salut.

			Christian m’adresse un signe de tête en entrant dans ma cuisine, torse nu et en nage – vision carrément dérangeante, croyez-moi, quand il s’agit du pote qui se tape votre frangine. Une serviette pend sur son épaule – modeste manifestation de sa pitié à mon égard, je suppose – tandis qu’il marche tranquillement vers mon frigo, qu’il ouvre pour en sortir un des jus de ma sœur – comme s’il était chez lui, bordel.

			Je lève les yeux vers lui, désigne la serviette du menton.

			— Dis-moi que c’est une séance d’entraînement qui t’a mis dans cet état.

			Il étouffe un rire et me lance un regard amusé.

			— Je me suis juste fait botter le cul par ta sœur.

			— Ravi de l’apprendre. Tu y vas mollo avec elle, hein ?

			— T’inquiète, mec. (Il secoue la tête et fronce légèrement les sourcils.) Au début, je me retenais un peu, mais, putain, c’est une machine de guerre en fait.

			Ouais. Je lui ai embauché le meilleur entraîneur.

			— Krav maga ? lui demandé-je en repliant mon journal.

			— Et un peu de sambo. Elle m’a mis un coup de pied dans la tête.

			Il se frotte machinalement le crâne. J’essaie de ne rien laisser paraître de ma satisfaction. Cette tension entre nous est un peu bizarre, parce que je l’aime vraiment bien, en fait. Depuis toujours. C’est un mec sympa. Je l’apprécie un peu moins depuis qu’il baise Daisy, mais c’est une grande fille, et elle fera ce qui lui chante. Comme d’hab.

			Un type comme lui, c’est aussi risqué que des sables mouvants pour ma sœur : si elle tombe, elle aura du mal à en sortir. Y a pas grand monde autour de nous qui ait les couilles ou le soutien nécessaire pour me dire « non ». Dommage pour moi, cet enfoiré a les deux.

			S’il ne s’agissait pas du frère d’un de mes meilleurs potes, je lui aurais mis mon poing dans la gueule le jour où j’ai appris qu’ils couchaient ensemble.

			Booker m’a prévenu le matin suivant – soi-disant par devoir, mais je sais qu’il les a surtout balancés parce qu’il tournait autour de Daisy depuis des mois et que Christian lui a coupé l’herbe sous le pied. La nouvelle m’a plus énervé qu’elle n’aurait dû – pas sa faute. Il ignore ce qui s’est passé. Mais la savoir avec le petit frère d’un autre de mes potes… je ne sais pas… J’aurais juste voulu pouvoir la protéger, vu que je n’ai pas réussi la dernière fois.

			À peine Booker a-t-il lâché le morceau, j’ai foncé dans la chambre de Daisy, j’ai soulevé Christian de son lit et je l’ai plaqué contre le mur, mon avant-bras en travers de sa gorge. Prêt à tuer le frère de mon meilleur ami pour laver l’honneur de ma sœur. Du moins c’est ce que je croyais à ce moment-là. Mon psy m’a fait remarquer que c’était probablement plutôt pour une question de sécurité.

			— Putain, tu fais quoi ? ai-je grondé.

			— Putain, à ton avis ? a-t-il rétorqué sur le même ton.

			Sa réponse m’a surpris. Je ne m’attendais pas à ce qu’il en ait autant dans le calebar. Alors je me suis tourné vers elle.

			— Qu’est-ce que tu fous avec lui ?

			Question lourde de sens. Avec lui. On ne pouvait pas refaire la même connerie.

			J’ai essayé de lui faire passer le message dans mon regard, mais elle s’est contentée de hausser ses sourcils de petite morveuse ingrate.

			— On couche ensemble.

			Sourire en coin de Christian.

			— Tu couches avec lui ?

			— Oui.

			Elle a cligné des yeux, l’air de s’ennuyer.

			— Lui ? ai-je répété plus fort.

			— Lui.

			— Pourquoi ?

			Christian a esquissé une grimace qui aurait mérité que je lui écrase mon poing dans la figure.

			— Qu’est-ce que tu penses de : parce qu’elle est majeure et qu’elle en a envie ?

			Daisy a adoré cette réplique, ça ne m’a pas échappé. J’ai serré les mâchoires et jeté un regard noir à Christian tout en quittant la pièce.

			— Toi et moi, on va avoir une petite conversation.

			— Trop hâte…, m’a lancé Christian.

			— Pas toi, connard, ai-je craché. Elle.

			Pas exactement une conversation, en fait. Je lui ai dit que c’était dangereux, elle m’a répondu que non. Il a un garde du corps, elle aussi, et elle sait se défendre, maintenant. Elle m’a servi un petit discours genre « Ted Talks » pour m’expliquer que j’avais tort, que ce n’était pas la même chose. Ils ne sont pas ensemble, leur relation n’a rien de sentimental, personne n’a plus de raison de la tuer que d’habitude, etc. J’ai répété que ça ne me plaisait pas, et elle m’a envoyé bouler. Impossible de prendre la grosse tête, avec ma sœur. Elle se charge de vous faire travailler votre humilité.

			Ça, c’était il y a quelques mois déjà, et ces deux-là fricotent toujours. Daisy entre d’un pas tranquille dans la cuisine, en tenue d’entraînement. Elle s’adosse contre l’évier et commence à retirer les bandes de maintien enroulées autour de ses mains. Ses yeux vont de Christian à moi.

			— Quoi ? demande-t-elle, sourcils froncés.

			Je hausse les épaules.

			— Je suis juste content qu’au moins l’un de nous lui tape dessus.

			Christian rit, et je feins de lui donner un coup de poing dans le ventre. Puis j’attrape la tête de ma sœur et je l’embrasse sur le front.

			— Bon, je file, annoncé-je.

			— Où ça ? s’enquiert-elle.

			Je désigne Christian du menton.

			— Brunch avec les gars. (Jonah Hemmes et Carmelo Bambrilla. Je pointe le doigt vers ma sœur.) Tu as un cours, cet après-midi, non ?

			Elle acquiesce.

			Combien d’hommes dans ma position connaissent par cœur l’emploi du temps de leur petite sœur, à votre avis ?

			Pas suffisamment, probablement. Et c’est sûrement la raison pour laquelle la mienne est toujours en vie.

			Kekoa entre dans la cuisine.

			— Prends ta matinée, lui dis-je. Je vais conduire.

			Il secoue la tête, l’air un peu trop sérieux à mon goût. Je fronce les sourcils.

			— Quoi ?

			Il hausse nonchalamment les épaules, mais quelque chose bouillonne sous la surface.

			— Des rumeurs, c’est tout.

			Daisy se fige, et je sens ses yeux passer de lui à moi à toute vitesse, l’air à la fois contrarié et effrayé. Je déteste qu’elle ait peur – mais bon, contrariée, elle l’est toujours…

			— Quel genre ? demandé-je à Kekoa.

			— Juste des bruits qui courent, Julian… Ce que j’ai entendu ne m’a pas plu.

			Il reste évasif, s’efforce de maintenir mon niveau de stress au plus bas. J’attends que Daisy détourne le regard pour, d’un geste, lui demander s’il s’agit d’elle ou de moi.

			Il hausse de nouveau les épaules, mais je sais qu’il connaît la réponse.

			De toute façon, si quelqu’un cherchait à m’atteindre, c’est à elle qu’il s’en prendrait. Encore. Putain.

			— OK. Daisy, tu prends Happy.

			— J’ai déjà Miguel, proteste-t-elle, parce que rien n’est jamais simple, avec elle.

			— Et maintenant tu as aussi Happy.

			Nos regards se rencontrent, et je lis dans le sien l’envie de me répondre et d’en découdre, puis je crois voir cette fameuse nuit dont elle ne parle jamais lui revenir en mémoire. Alors elle soupire et marmonne :

			— D’accord.

			Je me tourne vers Christian.

			— Tu viens avec moi rejoindre les autres ?

			Il secoue la tête.

			— Nan, je vais aller faire transpirer ta frangine à l’étage.

			Et il me dit ça sans broncher, le salopard. Je serre les dents, l’air mauvais.

			— Je sais où t’habites, mec…

			Il sourit.

			— Je fais dans mon froc.

			— Daisy-chou, lancé-je à ma sœur. Balance-lui encore un ou deux coups de pied dans la tronche.

			Elle lève les pouces.

			 

			Je fais mon entrée au Greenhouse quarante minutes plus tard. Kekoa reste posté près de la porte afin de me laisser un peu d’air – ce que j’apprécie. Je repère les gars au fond et marche vers eux. BJ Ballentine m’aperçoit alors qu’il s’apprête à se lever pour partir.

			Il me tend la main que je serre dans les miennes.

			— Julian, me salue-t-il avec un grand sourire. Ça fait plaisir de te voir, mec.

			J’indique la porte de la tête.

			— Tu files déjà ?

			— Je déposais juste Jo sur mon chemin.

			— Il a un plan cul avec un mannequin Miu Miu, annonce Jonah Hemmes.

			Carmelo Bambrilla s’esclaffe, mais Ballentine lève les yeux au ciel.

			— Absolument pas. (Il secoue la tête tandis que je prends place près de Jonah.) Je vais juste lui donner des conseils pour sa carrière.

			Éclat de rire général. BJ tourne les talons et s’éloigne en nous faisant un doigt d’honneur.

			Je le suis des yeux jusqu’à être sûr qu’il se trouve hors de portée d’oreille.

			— La chasse est de nouveau ouverte ?

			Jo secoue la tête, toujours loyal.

			Carmelo paraît perplexe.

			— Il ne sort plus avec cette meuf canon qu’on voit sur toutes les pages du Daily Mail ?

			Jonah hausse les épaules.

			— Ils ne sont pas ensemble.

			— Arrête de te foutre de notre gueule, dis-je à mon plus vieil ami.

			— Non, c’est vrai ! (Jo secoue de nouveau la tête.) Elle a rompu avec son dernier copain en date il y a deux jours.

			— Ah ouais ? intervient Carmelo, en arquant les sourcils. Eh, vous en pensez quoi… ? Je tente ma chance ?

			Jonah lève les yeux au ciel, et Carmelo, ravi de le contrarier, enfonce le clou :

			— T’inquiète, je la traiterai bien…

			Jonah croise les bras sur sa poitrine.

			— Je n’en doute pas, mec, mais c’est toujours « non », en ce qui me concerne.

			Carmelo fronce les sourcils.

			— Et tu es quoi ? Sa ceinture de chasteté ?

			En fait, c’est presque ça. Drôle de mélange, ce petit groupe de jeunes gens de l’élite londonienne auquel il appartient – le « Pack Complet », comme les appellent les journaux. Des potes d’enfance et d’adolescence devenus codépendants et tout le temps fourrés ensemble. Cela arrive parfois avec les amitiés qui se nouent à l’internat… Ils sont devenus incapables de gérer leurs problèmes, ni quoi que ce soit d’ailleurs, les uns sans les autres.

			De plus, Magnolia Parks est le genre de fille qui se met tout le monde dans la poche, et c’est pas désagréable, franchement. De mon point de vue, en tout cas. Tous ces mecs lui mangent dans la main, et Jo se met facilement en colère quand il est question d’elle. C’est presque trop facile de le faire chier sur ce sujet, mais bon, ça me fait marrer quand même.

			— Je vais tenter le coup, lui annoncé-je en me redressant.

			Là-dessus, ce petit con arrogant de Jonah éclate de rire.

			Je plisse les yeux, contrarié.

			— Désolé, vieux. (Jonah rit toujours, sincèrement amusé.) Jamais elle ne sortirait avec toi.

			Je lâche un petit ricanement, hésite à lui raconter une histoire qui lui fera ravaler son hilarité, décide de la garder pour une autre occasion…

			Plusieurs années ont passé, donc je suppose qu’il y a prescription. Et puis l’anecdote en révèle plus sur moi que sur elle, de toute façon. Nous étions partis pour une putain de nuit de sexe spectaculaire, mais elle s’est mise à pleurer à cause de son ex, alors nous avons mangé des pancakes dans mon lit et regardé des dessins animés. Putain, vraiment pas bon pour mes affaires, ça. Je ne peux absolument pas me permettre que ça se sache. Je préfère rater une bonne occasion de fermer sa gueule à Jonah plutôt que de risquer que le bruit se répande que j’ai peut-être un cœur.

			— Ouais, me contenté-je donc de dire. Tu as probablement raison. Les filles comme elle détestent les hommes mûrs et puissants.

			— Tu as vingt-neuf ans, mec, me fait remarquer Carmelo. Il me semble que tu as un peu de temps avant de te mettre à rédiger ta nécrologie.

			Carmelo Bambrilla, fils de Santino. À Liverpool, ce sont les rois. Lui, il court après l’amour… C’est son petit côté italien. C’est un de mes plus vieux amis. Le meilleur, même. Enfin je crois ? « Amis » est un mot bizarre pour nous, mais c’est celui dont le sens est le plus proche de ce que nous sommes. Nous menons une drôle d’existence. Aucun de nous ne l’a choisie, nous sommes tous nés dedans. C’est comme la famille royale. Avec peut-être un peu moins d’avantages, mais sûrement plus de rigolade.

			Je suis sorti avec sa sœur pendant une brève période quand j’étais gosse. Gia. Grosse erreur – énorme, même. Et le petit frère de Carmelo et Daisy ont partagé un amour d’enfance – bref, y a clairement un lourd passif, entre nous. Trop, en fait. Plus que je ne le voudrais, et bien plus qu’il n’aurait dû y en avoir.

			J’adresse un sourire à la serveuse qui m’apporte un autre verre. Très jolie. Je la ramènerai à la maison plus tard.

			Carmelo me donne une claque dans le dos.

			— Quoi de neuf ?

			Je secoue la tête.

			— J’ai un rendez-vous la semaine prochaine. Boulot potentiel. Je n’en sais pas plus.

			— Art ou armes ? me demande Carmelo en se grattant le menton.

			— Art, je crois, réponds-je avec un haussement d’épaules.

			— Eh ! (D’un mouvement de tête, Jo désigne Kekoa, derrière nous.) Qu’est-ce que ton ombre fait ici ? Tout va bien ?

			J’agite une main nonchalante.

			— Tout va parfaitement bien.

			 

			 

			22 : 39

			Daisy

			 

			Baby Haites !!

			 

			T’es où ?

			 

			En route.

			 

			Dépêche-toi.

			 

			Qu’est-ce que tu veux boire ?

			 

			Comme d’habitude.

			 

			Greyhound ?

			 

			Oui, stp [image: Emoji coeur]

			

			T’es pas impressionnée que 
je me souvienne de ça ?

			 

			Pas vraiment.

			 

			Il y a quelques jours, j’ai mémorisé tout un bouquin sur les bases pathologiques des maladies.

			 

			Ouais, mais toi t’es un génie.

			 

			Exact.

			 

			Contrairement à toi.

			 

			Ha, ha !

			 

			Je suis arrivée. T’es où ?

			 

			Dans mon bureau.

			 

			Tu fais quoi ?

			 

			Je t’attends.

			 

			Je monte.

			 

			Tu vas bientôt monter au 7e ciel…

			 

			!

		

		
			3 
Daisy

			J’aime bien faire la lessive. C’est bizarre, je sais. Je pourrais juste envoyer notre linge sale au pressing, mais je préfère m’en occuper moi-même. Ça me donne l’impression de faire quelque chose de normal, que des gens ordinaires font. Les profs font la lessive. Les assistantes sociales font la lessive. Les secrétaires font la lessive. Les mécaniciens font la lessive…

			Il y a quelques années, j’ai demandé à Julian qu’on m’aménage la buanderie de mes rêves. Je me suis équipée de deux Samsung 6 kg SmartWasher avec FlexWash [21], ainsi que du Samsung 7,5 kg SmartWasher avec FlexDry, tous en acier inoxydable brossé noir, et d’une planche à repasser. Au centre de la pièce trône une grande table en bois massif où je plie le linge et sur laquelle quelqu’un dispose tous les jours un bouquet de tulipes blanches fraîches – j’ignore qui.

			Cette pièce est mon refuge, je m’y sens en sécurité.

			Pourtant, de nos jours, les machines à laver sont désespérément silencieuses.

			Quand j’étais enfant, si quelque chose avait lieu dans la maison que les adultes ne voulaient pas que je voie ou entende, Julian m’emmenait à la buanderie. Il mettait alors en marche notre vieux lave-linge, même vide. Parfois, il jetait quelques pièces dans le tambour de façon qu’il soit encore plus bruyant.

			À l’époque, je trouvais ça cool, croyant à un truc marrant que mon frère et moi faisions ensemble. Aujourd’hui, je sais que quelqu’un était très probablement en train de se faire tuer quelque part dans la maison et que c’était le moyen qu’ils avaient trouvé pour me préserver. C’est assez difficile d’ignorer le bruit que fait une personne qui meurt une fois que vous l’avez entendu. Moi, j’entends mes parents mourir presque tous les jours, vu que c’est le genre de souvenir merdique que va déterrer le cerveau pour remplir les silences. En général me revient surtout le bruit sourd qu’a fait mon père en tombant, en partie étouffé par le sable, et qui passe en boucle dans ma tête.

			Bref. J’ai aussi fait installer dans ma buanderie un fauteuil en cuir inclinable, à côté duquel je conserve une pile de magazines de cuisine, que je feuillette face à la grande baie vitrée donnant sur le jardin de derrière, entretenu par Happy [22], même si ça ne figure pas vraiment sur sa fiche de poste en tant que mercenaire.

			Une tasse de thé, le ronronnement à peine audible de mes machines à laver [23] : je peux rester là des heures et perdre complètement la notion du temps.

			Je crois que c’est dû à la satisfaction immédiate que me procurent les détachants.

			Ou peut-être que c’est parce que, dans cette pièce, tout redevient propre.

			Ce soir, je m’occupe du blanc.

			Trier le linge, examiner chaque vêtement…

			Mon produit préféré, en ce moment, c’est Vanish Gold OxiAction. J’aime aussi leur savon solide, la sensation, si authentique, si concrète, sous mes doigts. Et l’eau de Javel. J’adore l’eau de Javel. Son odeur. Son effet immaculé. Le fait qu’elle élimine toute trace de péché.

			Vous savez en quoi consiste le péché originel ?

			Il s’agit du concept théologique selon lequel nous sommes tous nés pécheurs. Mon frère l’adore [24]. Il dit que c’est une de ses deux cartes « Vous êtes libéré de prison [25] ».

			D’après lui, si nous sommes tous nés pécheurs, alors il ne fait que vivre selon sa nature.

			Mais moi, je n’aime pas l’idée que nous sommes tous naturellement mauvais, parce que, si c’est le cas, je ne sais pas si nous pouvons vraiment un jour laver nos fautes.

			Pensez-vous que les enfants portent les péchés de leurs pères ? Avez-vous déjà entendu cette théorie ? Les péchés générationnels, les péchés ancestraux – vous y croyez, vous ? Julian, oui : c’est son second joker. Il se coltine déjà ceux qu’a commis papa, alors un de plus ou un de moins, ça change quoi ?

			Lui appelle ça le « business familial ». Moi, le « péché familial ». Forcément, ça ne lui plaît pas – à mon avis, il est d’accord, seulement, il ne sait pas quoi faire de cette réalité. Moi non plus, d’ailleurs. Nous sommes qui nous sommes, et nous n’avons toujours connu que ça.

			Nous appliquons des règles que j’ai établies quand j’étais petite et que nous n’enfreignons sous aucun prétexte, des choses que Julian a promis de ne jamais faire qui font paraître nos actions un peu moins graves.

			Il s’agit par exemple de personnes avec qui nous ne travaillerons jamais, quelles que soient les circonstances. Sapanta Asad, Mata Tosell, Roisin MacMathan – les gens qui entubent les autres comme ils le font sont sur notre liste noire. Jamais Julian ne bosserait avec eux. J’ai besoin de savoir qu’il ne le fera jamais.

			Je sors un tee-shirt blanc de mon frère du panier à linge sale.

			Je ne devrais pas le laisser acheter des vêtements blancs. Je me le répète chaque fois que je fais la lessive. Sérieux, c’est de l’argent jeté par les fenêtres – et une perte de temps. Le blanc est irrécupérable même pour le meilleur d’entre nous. Je me dis : il faut que jeunesse se passe. Et les chefs de gang seront toujours des chefs de gang.

			C’est un joli tee-shirt. C’est moi qui le lui ai offert.

			De la marque Mastermind Japan. Blanc uni.

			Je feins de ne pas sentir mon cœur se serrer tandis que j’examine les taches rouges dont il est couvert.

			Pas besoin d’être étudiant en médecine pour conclure qu’il y a trop de sang sur ce tee-shirt pour que la personne dont il provient soit encore en vie. Une bonne paire d’yeux suffit.

			 

			 

			16 : 02

			Julian

			 

			La fille du petit déjeuner n’était 

			pas la même que celle du déjeuner.

			 

			T’es vachement observatrice, Daisy-chou… Bravo !

			 

			C’est ça qu’ils t’apprennent à la fac de médecine ?

			 

			Non.

			 

			Tu veux savoir ce qu’ils nous apprennent à la fac de médecine, Julian ?

			 

			Les maladies sexuellement transmissibles.

			 

			Je me porte comme un charme.

			

			Une affirmation qui me semble

			 à la fois catégoriquement fausse 

			et factuellement inexacte.

			 

			Donc, je suppose que si je te demande

			si je peux amener une barmaid canon

			à dîner ce soir, c’est non ?

			 

			Une troisième nana ?

			 

			Tu déconnes ?

			 

			… oui.

			 

			Beurk !

			 

			Donc, c’est non ?

			 

			BEURK !!!

			
		

		
			4 
Christian

			Je suis à la maison, allongé sur le canapé, lorsqu’on frappe à la porte. Nous n’attendions pas de visite – pas que je sache. Henry s’extirpe péniblement de son fauteuil et marche vers la porte, qu’il ouvre à la volée.

			Magnolia Parks entre, suivie de Paili Blythe, que je remarque à peine tellement Magnolia est sublime.

			Malgré nous, nos regards se croisent. Elle s’empresse de baisser les yeux, me salue, puis se dirige vers Henry pour l’enlacer.

			Elle prétend ne pas être une personne tactile, mais elle est toujours en train de toucher l’un d’entre nous. D’après sa sœur, c’est parce que nous sommes tous codépendants. Je suis assez convaincu que, en ce qui concerne Magnolia, elle ne sait simplement pas être seule.

			— Où sont les garçons ? demande-t-elle en balayant la pièce du regard, l’innocence incarnée.

			En fait, ce qu’elle demande vraiment, c’est : « Où est BJ ? », et ça me soûle. Je prends donc le temps de me redresser, de m’étirer et de bâiller avant de répondre.

			— Jo est sorti avec Banksy, et BJ est parti se taper Feaven Lusk.

			Le visage de Magnolia se fige en une expression douloureuse, comme si elle venait de recevoir une gifle. Cela me procure une certaine satisfaction, ce qui est salaud de ma part, j’en conviens, mais je n’y peux rien…

			— Le mannequin ?

			Je hoche la tête.

			— Mais, elle est américaine, objecte-t-elle en faisant la moue.

			Genre, ça change tout…

			Je hausse les épaules, ignorant consciencieusement le regard noir que m’adresse Henry. Car nous savons tous les deux ce qui arrive chaque fois que BJ la blesse.

			— OK. Très bien…

			Magnolia se racle la gorge.

			C’est automatique. Elle passe en ce que Henry et moi, on appelle le mode « Fuck You BJ ». Elle veut du sang. Comme je m’y attendais, ses yeux cherchent les miens.

			Croisant les bras sur sa poitrine magnifique, elle vient s’asseoir près de moi, se rapproche bien plus que nécessaire et pose carrément la tête sur mon biceps. Elle pince les lèvres, prend un moment pour se calmer.

			Pendant une seconde, elle me fait presque de la peine, tellement ça se voit qu’elle en bave – imaginer la personne que vous aimez avec une autre, ça vous fout en l’air. Mais tu sais quoi ? Bienvenue au putain de club, Parks.

			Ça fait trois ans que je ressens ça, et je n’aurais rien contre un peu de compagnie. Du coup, avec un petit haussement d’épaules, je lâche :

			— Elle est plutôt canon.

			Paili me jette un livre à la tête depuis l’autre bout de la pièce – c’est un poche, ça ne fait pas trop mal, mais je n’apprécie pas le geste –, et Henry manifeste sa désapprobation en soufflant bruyamment par le nez. Venant de lui, ce n’est pas bon signe. En général, il ne me laisse pas beaucoup de marge pour ce genre de conneries.

			Les yeux de Parks deviennent brillants. Merde ! Si elle pleure à cause de moi, Henry va vouloir me casser la gueule – même s’il ne fait absolument pas le poids face à moi. Il faut dire, pour sa défense, qu’il n’a jamais eu à apprendre à se battre, lui. Il ne s’en sort pas trop mal, cela dit, pour un gars qui a grandi à Belgravia…

			Je m’étire et passe un bras derrière Magnolia – pas sur ses épaules, derrière elle. Précision importante.

			Henry me regarde en plissant les yeux. Il me connaît trop bien. Je sais que cette histoire entre elle et moi le met dans une situation inconfortable. BJ et moi. Parks et moi. Je l’aime, c’est tout. Et les choses entre nous ne sont pas toujours aussi foireuses.

			Magnolia et Henry sont meilleurs amis depuis la maternelle, d’où leur relation presque fraternelle. Je crois que, parfois, c’est dur pour lui de décider à qui il doit rester loyal. Son frère ou sa meilleure amie ? En général, c’est elle qui l’emporte. Il lui arrive de couvrir BJ, c’est vrai, mais je le soupçonne de le faire en pensant à ce qui se produirait si Magnolia découvrait ses frasques.

			Mais, nous quatre – Henry, Magnolia, Paili et moi –, nous sommes le noyau dur. Henry, Parks et moi sommes devenus amis en première année de primaire. Paili est arrivée dans notre école l’année suivante. Ensuite, ça n’a été que nous jusqu’à ce qu’on entre à Varley. Jo et BJ y étaient déjà, mais ils étaient plus âgés et ne nous calculaient pas. Bon… à l’exception de Magnolia, en ce qui concerne BJ, étant donné qu’elle l’obsède depuis qu’il a six ans.

			Mais Parks a d’abord été amoureuse de moi.

			Henry était mon meilleur ami, elle la meilleure amie de Henry, et elle me suivait partout comme un chiot. Il m’arrivait de l’embrasser à l’heure du déjeuner ou pendant des fêtes, ou quand je m’ennuyais, comme n’importe quel sale gosse coincé en pension. Et puis il a suffi d’un d’été pour tout foutre en l’air.

			Lily et Hamish Ballentine nous ont tous emmenés trois semaines aux Canaries.

			C’est l’été où Parks est tombée amoureuse de BJ. C’est aussi l’été où je suis tombé amoureux de Parks. Ouais, ouais, je sais : mauvais timing. C’est ma faute. J’ai trop fait le malin, tout ça, tout ça.

			J’ai toujours aimé savoir qu’elle a été amoureuse de moi avant de tomber amoureuse de lui. Ça me donne l’impression qu’elle lui appartient un peu moins, logique dont j’ai besoin étant donné mes sentiments pour elle, à savoir – pour mémoire – amoureux, mais carrément soûlé de l’être.

			— Qu’est-ce qu’on regarde ? demande Henry en désignant la télé du menton.

			Mes yeux passent de Henry à Magnolia.

			— Un film d’ho…

			— Non ! gémit-elle. Je déteste les films d’horreur !

			Elle se tourne vers Paili, en quête de soutien, mais celle-ci hausse les épaules – merci à elle.

			— Moi, j’aime bien.

			— Eh bien, pas moi, râle Magnolia en croisant les bras. Je vais avoir peur, et ensuite il faudra que je rentre chez moi toute seule.

			Henry la contemple en clignant des yeux.

			— Ton père mesure un mètre quatre-vingt-dix. Il s’entraîne une fois par semaine avec Leon Edwards.

			— Mon père est à Atlanta ! s’écrie-t-elle avant de laisser retomber sa tête sur le dossier du canapé. (Qui atterrit sur mon bras, où elle la laisse quelques secondes. Puis elle déglutit et se redresse.) Bridget prétend pratiquer le taekwondo, mais je ne l’ai jamais vue à l’œuvre. Aussi, il paraît… (Là, elle affiche une expression ultrasérieuse, et je ris parce que ce qu’elle raconte n’a aucun sens.) Eh bien, Bushka a combattu, puis fui le régime communiste, donc elle pourrait se rendre utile, mais elle est quand même assez vieille. En plus, si ça se trouve, ce sont eux qui veulent notre peau…

			— Ouais, approuvé-je. J’ai entendu dire que les Soviétiques complotent pour éliminer tous les vétérans de la Seconde Guerre mondiale…

			Comme elle me jette un regard meurtrier, j’ajoute :

			— Tu n’as qu’à rester dormir ici.

			Ses traits se figent à cette suggestion.

			Henry secoue la tête et me dévisage, les yeux écarquillés.

			— Avec Henry, je veux dire…, m’empressé-je de préciser en me sentant piquer un fard.

			Parks avale de nouveau sa salive et se tourne vers Henry.

			— Je peux, Henry chéri ?

			— Oui, soupire-t-il.

			Comme s’il était capable de lui refuser quoi que ce soit. Comme si l’un de nous le pouvait. D’ailleurs, je ne me l’explique toujours pas : on en est tous incapables – rendre Magnolia Parks triste ne serait-ce qu’une seconde nous fait à tous l’effet de trahir notre pays. Même à Jo – alors qu’il se fout royalement de faire de la peine à qui que ce soit.

			— Youpi ! (Elle frappe dans ses mains.) Soirée pyjama !

			— Bonne chance, Henry, déclare solennellement Paili, avant d’ajouter en remarquant le froncement de sourcils de Magnolia : Désolée, ma belle, c’est juste… l’enfer de dormir avec toi.

			Les yeux de Magnolia passent de Henry à moi, en quête de soutien. Henry lui adresse un sourire navré.

			— C’est vrai.

			Magnolia pivote vers moi en clignant des paupières.

			— Ouais, confirmé-je.

			Elle se retourne vers la télévision, bras croisés sur la poitrine, furieuse.

			— Ça n’a jamais eu l’air de te déranger, grogne-t-elle entre ses dents, les yeux rivés sur l’écran.

			Regardant droit devant moi, je me penche pour lui souffler à l’oreille :

			— Je ne m’en plaindrais pas, encore maintenant.

			Nous regardons Massacre à la tronçonneuse. Parks sursaute toutes les deux secondes. C’est mignon. Elle n’arrête pas de m’agripper la main, puis la lâche dès qu’elle se rend compte de ce qu’elle fait.

			À peu près au milieu du film, elle laisse tomber un M&M’s sur le devant de son haut.

			Elle baisse les yeux, sourcils froncés.

			Je le contemple moi aussi pendant quelques secondes, avant de jeter un rapide coup d’œil à Henry et Paili : ni l’un ni l’autre ne se soucient de nous. Alors je le saisis entre mon index et mon pouce et je le lance dans ma bouche, un petit sourire satisfait sur les lèvres.

			Parks me regarde fixement, les yeux ronds et brillants.

			Je pense à son corps contre le mien toute la soirée et ne prête aucune attention au film.

			Je sais, en termes de contacts physiques, c’est vraiment anodin – sa tête sur mon épaule, elle blottie contre moi, son plus vieil ami. Je surinterprète certainement le moindre de ses gestes – à moins que…

			À un moment, je reçois un message de Daisy. En consultant mon téléphone, je remarque que Magnolia lorgne l’écran et que l’identité de l’autrice ne lui échappe pas. Elle détourne vite les yeux, feignant de respecter mon intimité ou une connerie dans le genre, mais c’est inutile : je ne me cache pas. J’aime qu’elle voie que j’ai du succès avec les nanas.

			Et puis, ça ne prend pas avec moi : Magnolia Parks est la fille la plus indiscrète de la planète. Elle a détourné la tête, mais de façon à pouvoir encore lire mes messages du coin de l’œil. Ses muscles oculomoteurs fournissent un tel effort qu’elle va se taper une sacrée migraine.

			 

			Tu fais quoi ?

			 

			J’attends une minute avant de répondre. Je ne sais pas pourquoi – enfin, si : parce que je suis un peu salaud sur les bords.

			

			Rien de spécial.

			 

			Tu veux venir ?

			 

			Peut-être.

			 

			Pas question. Je ne vais nulle part. Pas avec Magnolia collée à moi comme ça.

			 

			Et toi, Baby Haites, tu fais quoi ?

			 

			Je suis un enfoiré de première, je sais, mais c’est la vie.

			Daisy et moi ? On est amis. En fait, on est même plutôt bons amis, ces temps-ci. Des amis qui couchent ensemble. Ma mère piquerait une putain de crise si elle savait… Je me tape la sœur du chef de gang le plus célèbre d’Angleterre, et je me permets de faire le malin. Mais nous sommes amis, c’est tout, donc pas de problème. Daisy s’en fout. Ça fait plusieurs mois maintenant qu’on baise ensemble – pas exclusivement, évidemment. C’est pas du tout le genre des Haites.

			Pas mon style non plus. Sauf une fois, et ça ne m’a pas vraiment réussi, c’est rien de le dire. Trois ans plus tard, elle est assise à côté de moi comme un putain de boulet à la cheville de mon cœur.

			 

			Rien.

			 

			Je joue à GTA avec les gars.

			 

			Quels gars ?

			 

			Booker et TK.

			

			Je fronce les sourcils et ressens un pincement de jalousie. Bizarre.

			Elle a couché avec TK. Est-ce qu’elle a aussi couché avec l’autre ? Je ne m’en souviens pas – ce sont les deux plus jeunes des Garçons Perdus. Les Américains. Plutôt beaux gosses. Je crois qu’elle l’a fait pour énerver son frère. Je crois que c’est aussi pour ça qu’elle a couché avec moi, la première fois.

			Ma poitrine se serre brièvement. Bizarre aussi.

			 

			Qui gagne ?

			 

			À ton avis ?

			 

			C’est une amie, c’est tout, mais elle est vraiment, vraiment canon.

			 

			Ha ! Je ne peux pas, ce soir.

			 

			OK.

			 

			Demain ?

			 

			Peut-être.

			 

			En glissant mon téléphone dans ma poche, je m’aperçois que Magnolia a les yeux rivés sur moi. Elle affiche une expression que j’adore, mais bon, j’adore toutes ses mimiques.

			— Tiens, tiens…, dit-elle avec une moue.

			Comme je me contente de ranger mon portable l’air de rien, elle poursuit :

			— Alors ? C’est du sérieux ?

			Et parce que je suis une merde, je laisse passer une seconde avant de répondre, espérant qu’elle ressentira la même chose que moi chaque fois qu’elle est avec quelqu’un d’autre. Puis je grimace.

			— Nan.

			— Eh, Parks ! lance Henry en se tournant vers nous. C’est l’heure d’aller au dodo.

			— Fous-lui la paix, mec, m’esclaffé-je. Elle est assez grande pour décider quand elle va se coucher.

			Henry m’adresse un regard impitoyable, comme si c’était moi le connard, dans l’histoire.

			Puis, m’ignorant, il trouve les yeux de Magnolia, désigne l’escalier du menton et commence à en gravir les marches.

			— Bonne nuit, Paili, conclut-il. Envoie-nous un message quand tu arrives chez toi, OK ?

			Celle-ci se lève, nous embrasse Parks et moi, puis s’en va.

			Je me retrouve yeux dans les yeux avec Magnolia, et lutte pour ne pas l’embrasser. Je me surprends à m’y préparer quand même, passe la langue sur ma lèvre inférieure, ravale le profond désir que je ressens pour elle. Pas de panique, quand il s’agit de ne pas l’embrasser, je suis passé pro. Ça fait trois ans que je pratique.

			Elle baisse les yeux. Un M&M’s solitaire traîne sur la braguette de mon jean. Ses yeux passent de mon visage au bonbon. Se tapotant distraitement la bouche de l’index, elle le regarde fixement de ses grands yeux pas si innocents, et mon corps entier s’embrase.

			Puis elle le cueille délicatement, le lance dans sa bouche et le croque bruyamment en souriant.

			Stupéfait, je la suis des yeux tandis qu’elle gravit les marches à son tour, m’adressant un regard malicieux par-dessus son épaule.

			 

			Je passe une nuit pourrie. La savoir chez moi mais pas avec moi me rend dingue, même si, depuis le temps, j’ai l’habitude.

			Ce n’est pas la première fois qu’elle dort ici – et puis je la préfère dans le lit de Henry que dans celui de BJ. Mais par combien de lits est-ce qu’elle va passer avant de revenir dans le mien ?

			Elle s’y glissera au matin, de toute façon, ça, je le sais.

			Elle trouve moins risqué de me rejoindre quand il fait jour, comme si elle ne se faisait pas confiance dans le noir avec moi.

			Le lendemain, en me réveillant, comme prévu, je la trouve allongée à côté de moi, les yeux rivés au plafond.

			Je roule sur le flanc de manière à lui faire face, mais elle reste perdue dans sa contemplation. Attrapant le lion en peluche qu’elle m’a offert quand j’avais six ans et qui trône sur mon lit depuis, même s’il aurait dû disparaître il y a longtemps, elle se met à le lancer en l’air et à le rattraper distraitement.

			— Feaven est bonne au lit ? demande-t-elle au plafond.

			Je la regarde. Quelle salope ! Salope de me poser cette question, salope de s’en sentir le droit… Je sais ce qu’elle veut entendre. Et ce que je dois répondre pour l’épargner. Mais j’ai une furieuse envie de lui faire payer sa cruauté. Ouais, qu’elle aille se faire foutre !

			— Ouais, plutôt douée.

			Son visage se décompose, tandis qu’elle tourne enfin les yeux vers moi.

			— Meilleure que moi ?

			Je m’assieds et hausse un sourcil.

			— On n’a jamais couché ensemble, tu te rappelles ?

			Elle fait la moue.

			Le sujet est irrémédiablement un putain de champ de mines, vu que, d’un point de vue technique – et c’est celui que je veux adopter –, peut-être que si. Mais étant donné qu’elle ne compte pas la Maserati comme sa première fois avec BJ, elle ne considère pas non plus comme du sexe ce que nous avons partagé ensemble. J’ignore ce que sait BJ exactement, en tout cas elle le lui a forcément présenté autrement, puisqu’elle se vante que nous n’ayons jamais franchi cette limite. Comme si elle détenait un avantage sur lui. Comme si elle l’avait moins trahi que lui ne l’avait trahie elle, elle et moi n’ayant jamais fait ce qu’il fait avec tout le monde, tout le temps. Mais entre s’embrasser et coucher à proprement parler, c’est-à-dire avoir un rapport sexuel avec pénétration, le champ des possibles est vaste. Or, Parks et moi, on a exploré toute la putain de savane.

			Et elle peut prendre des grands airs et le crier aussi haut et aussi fort qu’elle veut – nous n’avons jamais « couché » ensemble ! –, ce qu’elle oublie de préciser, c’est que nous avons essayé. À plusieurs reprises. Et que, chaque fois, elle a pleuré.

			Quand je l’entends, je corrige donc toujours mentalement l’omission : « … mais ce n’est pas faute d’avoir essayé ».

			Et, oui, je sais, je suis un imbécile, parce que si ce n’est pas un putain de signal d’alarme, on se demande bien ce que c’est.

			Vu que jamais je ne l’aurais forcée, la plupart du temps, c’était elle qui prenait l’initiative. Elle ne pleurait pas parce qu’elle n’était pas prête. Ni parce qu’elle était ivre. Maintenant que j’ai compris à quel point ils sont liés l’un à l’autre et que je mesure les niveaux astronomiques de dysfonctionnement qu’ils atteignent, je sais qu’elle pleurait parce qu’elle essayait de coucher avec quelqu’un qui n’était pas BJ et que ça la rendait malade. J’aurais dû le savoir, j’aurais dû le deviner, mais, quand je m’en suis rendu compte, j’étais déjà foutu – fou amoureux. Elle aurait pu me baiser ou m’entuber, ça n’aurait eu aucune importance, de toute façon… Je ne serais allé nulle part.

			D’ailleurs, je suis toujours là.

			Je ne crois pas que BJ soit au courant – et je ne suis pas sûr que l’en informer soit une bonne idée. Et ce n’est certainement pas moi qui m’en chargerai, parce que Magnolia est le talon d’Achille de notre amitié : si nous nous entre-tuons un jour, ce sera pour elle. Il perd toute lucidité lorsqu’il est question d’elle. Moi aussi. Nous l’aimons tous les deux, et ni lui ni moi n’y pouvons rien.

			Là, elle m’en veut à mort – parce que je lui ai rappelé que nous n’avons pas couché ensemble. Elle, elle peut bien le raconter à tout le monde si ça lui chante, mais si je lui rafraîchis la mémoire à ce sujet, elle pète un câble. Nous avons déjà eu cette dispute, si on peut appeler ça comme ça. C’est plutôt une « nonversation », et je pense que ça la fait chier parce que soit ça invalide notre histoire à ses yeux, soit ça la fait se sentir nulle. Les deux sont faux.

			Le fait qu’elle soit la seule fille avec laquelle j’ai été et avec qui je n’ai pas couché en dit plus long sur elle que si nous l’avions fait.

			Et il n’y a absolument rien de nul chez elle.

			On frappe un coup à ma porte, qui s’ouvre en grand sans que j’aie eu le temps de répondre. Henry adresse un signe de tête à Magnolia.

			— Je viens d’ouvrir à BJ. Il monte.

			Elle s’assied, les yeux écarquillés, pleine d’espoir… pathétique. Elle coince ses cheveux derrière ses oreilles, excitée comme un chien qui entend son maître rentrer. Et puis elle file, l’air tellement heureux que j’ai envie de vomir. Henry me gratifie d’un regard appuyé, puis pointe le doigt vers moi.

			— Reprends-toi, bordel !

			Je lève les yeux au ciel en soupirant, puis les suis dans le couloir.

			BJ a à peine franchi le seuil de l’appart que les joues de Parks rosissent.

			Il lui décoche ce demi-sourire qui la fait immanquablement tout oublier – c’est triste que je sache ça, mais vous savez quoi ? Je suis triste, putain. Amoureux de la nana de mon meilleur ami.

			Putain, je suis vraiment un pauvre type.

			— Salut.

			Elle lui sourit timidement, puis bondit pour le serrer dans ses bras.

			Il l’enlace, pose le menton sur sa tête avant de baisser les yeux.

			Sans la lâcher, il tire sur le tee-shirt qu’elle porte, bien trop grand pour lui appartenir.

			— C’est à qui, ça ?

			Ses yeux sautent vivement de Parks à moi. Il me semble y voir une lueur de panique.

			— À Henry.

			Parks fronce les sourcils, comme si sa question était ridicule.

			— Tu as passé la nuit ici ? demande-t-il sans relâcher son étreinte.

			Elle fait « oui » de la tête, les yeux toujours rivés sur lui.

			— Pourquoi ?

			La question, aussi simple en apparence que périlleuse, s’adresse à elle, pourtant c’est moi qu’il dévisage.

			— Parce qu’on a regardé Massacre à la tronçonneuse hier soir, qu’apparemment Bushka est sur la liste des ennemis du régime à abattre en Russie, et que Magnolia ne sait absolument pas se défendre, explique Henry avec un haussement d’épaules. (Il ne me regarde pas une seule fois, mais je sais qu’il me couvre, même s’il n’y a rien de faux dans ce qu’il a dit.) La pire nuit de ma vie…

			Henry s’étire, histoire d’enfoncer le clou.

			— Eh ! proteste Magnolia en faisant la moue.

			L’expression de BJ s’adoucit, et il penche la tête vers elle, la couvant du regard.

			— Ce n’est pas exactement une partie de plaisir de dormir avec toi…

			Elle s’agite dans ses bras – oui, ils sont toujours cramponnés l’un à l’autre. Complètement malades, je vous dis.

			— Elle a chaud, elle a froid, elle a peur, elle a faim. (Henry soupire et lui lance un regard appuyé.) Pas étonnant que tu sois célibataire.

			Henry est le seul qui puisse se permettre de lui balancer des trucs pareils sans qu’elle prenne la mouche. Ils sont proches à ce point.

			BJ secoue la tête.

			— Toujours avoir une barre de céréales sur ta table de nuit si tu ne veux pas qu’elle te fasse chier.

			Henry ébouriffe les cheveux de Magnolia en passant près d’eux.

			— Y a rien à faire, elle est chiante de toute manière.

			BJ renifle.

			— Allez, va t’habiller. (Il glisse un bras autour de son cou et l’entraîne dans l’escalier.) Je t’emmène petit-déjeuner.

			— OK, donc je m’emmène petit-déjeuner moi-même ? lancé-je.

			BJ me jette un regard par-dessus son épaule.

			— Ouais.

		

		
			5 
Julian

			Je jette un coup d’œil à mon Vue de la mer de Scheveningen. Le musée Van Gogh déclare l’avoir récupéré, celui-là. C’est un mensonge. Nous avons dissimulé un faux en veillant à ce qu’ils le trouvent. Le vrai est suspendu à un mur de mon bureau, de façon que ce putain de fouineur de flic ne puisse pas le voir quand il se pointe pour mater ma sœur.

			Mon bureau est assez dingue, soit dit en passant… Rempli d’œuvres d’art accumulées au fil des années, notamment un Edvard Munch, un Kandinsky, deux Franz Marc, un Egon Schiele et le Van Gogh. Les circonstances entourant leur acquisition pourraient bien être d’une légalité sujette à caution, mais qui m’arrêtera ?

			Daisy déteste l’expressionnisme, donc cette pièce est le seul endroit où je peux les exposer.

			Impressionnisme, fauvisme et expressionnisme : moi.

			Renaissance, rococo et romantisme : elle.

			Je suis assis à mon bureau, Daisy joue aux fléchettes. Peut-être avec Declan, peut-être pas – s’ils jouent ensemble, elle le bat à plates coutures. Dans le cas contraire, elle lui met une veste aussi.

			Ce n’est un secret pour personne qu’il la kiffe – plus exactement, il est fou amoureux, l’a toujours été. Ils sont sortis ensemble à un moment, brièvement. Pas très longtemps après sa rupture avec Romeo – un peu pour oublier, si vous voulez mon avis, mais c’est à ça qu’ils lui servent tous, je crois. Declan aussi allait à l’université. Pas en médecine. Droit, me semble-t-il.

			Il l’a emmenée boire un verre, puis ils ont couché ensemble. Lui n’avait pas la moindre idée qu’elle avait dix-sept ans face à ses vingt-quatre. Jusqu’à ce que j’intervienne.

			Pas vraiment sa faute, cependant. Combien de filles de dix-sept ans fréquentent l’université ? C’était assez marrant pour moi, à vrai dire. Je l’ai menacé deux, trois fois, j’ai joué les gros durs. Et puis il m’a plu, et je l’ai fait entrer dans la bande. Conséquence heureuse, toujours d’actualité : Daisy ne s’intéresse absolument pas aux types qui travaillent pour moi. Elle l’a lourdé assez vite, mais lui ne s’en est jamais vraiment remis.

			L’observer en sa présence est assez douloureux, même si elle s’applique à ne pas lui donner de faux espoirs. Le truc, c’est que Daisy est le centre de l’attention de tous depuis sa naissance.

			« Une fleur parmi les épines », disait mon père. Alors ma mère ne manquait jamais de faire remarquer qu’il n’y a pas plus banal qu’une pâquerette [26]. Chaque fois que j’y pense, je ressens un profond soulagement à l’idée de ne plus avoir à écouter ces conneries. Personne ne souhaite la mort de ses parents – pas moi, en tout cas –, mais maman était vraiment horrible avec Daisy. C’est probablement pour ça qu’elle ne sait pas interagir avec d’autres femmes. Bon, je suppose que c’est aussi en partie ma faute. Les figures maternelles ne courent pas les rues sur la scène du crime organisé londonien, mis à part Delina Bambrilla (qui, indubitablement, compense à elle seule tous nos défauts). Il y a aussi Rebecca Barnes, la mère de Jo – une honnête femme –, mais à l’époque où nous aurions eu bien besoin d’elle, elle était quelque peu distraite par la mort de sa propre fille. Cette période de nos vies n’a pas exactement été rose. Remy Hemmes et, peu de temps après, nos parents…

			Tout ça nourrit la pathologie de ma sœur – pourquoi elle est qui elle est, pourquoi elle semble incapable de se lier d’amitié avec d’autres filles, pourquoi elle gravite autour des hommes comme elle le fait. Malgré moi, je l’ai simplement élevée comme ça.

			Daisy met de nouveau dans le mille, comme à chaque lancer ou presque, et jette un regard satisfait à Declan par-dessus son épaule, ce qui n’est pas nécessaire, car tout le monde sait que, aux yeux de Declan, elle est la perfection incarnée.

			La porte de mon bureau s’ouvre à la volée, et le meilleur ami de ma sœur entre d’un pas nonchalant, avant de se laisser tomber dans le fauteuil près de mon bureau.

			— Jack Giles, styliste des célébrités ! Ça alors !

			Je lui adresse un grand sourire tandis que ma sœur se jette sur ses genoux.

			Un mec bien, ce Jack Giles. On ne peut pas dire que la vie ait été très cool avec lui, mais il a su tirer le meilleur parti d’une situation bien merdique, réussissant à se faire un nom malgré tout. Et puis il est hypercanon. Il fait tourner les têtes partout où il va, brise des cœurs à la pelle, même si je crois savoir que le sien est dans un sale état aussi.

			— Eh ! (Je pointe le menton vers lui.) Comment ça va avec Hot Dom ?

			Giles fait une grimace.

			— Il continue de se foutre de ta gueule ? s’enquiert Declan en croisant les bras.

			— Toujours, répond Daisy en roulant des yeux et en coinçant une mèche derrière l’oreille de Jack. Mais Jacky a eu un rencard avec un certain gay très connu, l’autre soir…

			— Ce n’était pas un rencard, proteste Jack.

			— Il t’a invité à sortir avec lui après votre séance !

			— Pour me remercier !

			— C’était qui ? demandé-je, curieux.

			— Nous ne pouvons révéler son nom, déclare Daisy, son nez de morveuse pointé en l’air. Nous pouvons toutefois t’informer que, fort regrettablement, il ne s’agissait pas d’Anderson Cooper – mais nous finirons par y arriver.

			On frappe à la porte d’entrée.

			Papa a acheté toute une impasse en plein Knightsbridge dans les années 1980. La Citadelle. On dirait un peu un palais. Impossible de savoir ce qui se passe à l’intérieur, à part ce que racontent les légendes urbaines. De l’extérieur, rien n’indique qu’il s’agit de bien plus qu’une putain de grosse baraque. Piscine couverte, terrain de basket, gymnase, bar sur le toit, chambres pour mes gars, deux chambres fortes et un coffre-fort biométrique où nous gardons des trucs dont je n’ai pas l’intention de vous parler. Du dehors, elle ressemble aux autres maisons de bourges du quartier. La sécurité renforcée peut éventuellement éveiller la curiosité, mais, pour ce qu’en savent les gens du voisinage, nous pourrions parfaitement être des membres de la famille royale.

			— Va ouvrir, dis-je à ma sœur.

			Qui qu’il soit, le visiteur a déjà été approuvé par nos vigiles. Et puis, de toute façon, je sais de qui il s’agit – jamais je ne la laisserais ouvrir la porte autrement.

			Daisy pousse un soupir et obtempère.

			Je me lève presque aussitôt et la suis jusqu’au seuil de mon bureau.

			C’est lui.

			Le mercredi, à 21 heures, c’est toujours lui.

			Et il la kiffe grave.

			— Tiller ! Il faut vraiment qu’on arrête de se voir comme ça ! s’exclame-t-elle en battant des cils, le visage fendu d’un sourire éblouissant.

			Killian Tiller. Américain, inspecteur de la NCA, accro à ma frangine depuis la seconde où il a posé les yeux sur elle. Comme si je n’étais pas suffisamment occupé, maintenant je dois en plus garder un œil sur le flic qui veut se glisser dans le lit de ma petite sœur.

			Le problème, c’est que je crois qu’elle le laisserait faire. Elle a toujours eu un faible pour les garçons dans le genre du blond de Fast and Furious, et ce type est son portrait craché.

			— « Comme ça » comment ? Entre deux portes, les jours où je me présente chez vous dans le cadre de l’enquête judiciaire dont votre famille est l’objet ? Tout à fait d’accord.

			— Parfait. (Son sourire se fait timide.) Alors dîner vendredi ? Vingt heures ?

			Putain, elle est douée. J’en ai presque la nausée.

			Il réprime un petit rire.

			— Vous avez quel âge, maintenant ? Seize ans ?

			— Ne me taquinez pas. Vous savez très bien que j’en ai vingt.

			— Et alors ? Vous voulez une récompense ? Ou le jouet qui va avec votre Happy Meal vous suffit ?

			— Pourquoi ce ton désobligeant ? Les Happy Meal sont parfaitement équilibrés et tout à fait délicieux. (Elle hausse un sourcil.) Vous savez que j’en raffole…

			— Ah oui ? s’enquiert-il avec un sourire narquois.

			Du menton, elle désigne la pochette coincée sous son bras.

			— Pas la peine de prétendre que ce dossier ne contient pas un million de photos que vous avez prises de moi, espèce de vieux pervers !

			Il se retient de rire.

			— Vous m’avez eu.

			— Je suis plutôt pas mal dans cet ensemble de lingerie bleu marine, non ? demande-t-elle, le nez en l’air.

			Putain. Je veux mourir – mais je continue de les espionner quand même.

			Tiller incline la tête et la couve d’un regard trop affectueux pour un homme qui enquête sur sa famille.

			— Aucune idée.

			— « OK », dit-elle en dessinant des guillemets, si bien que, cette fois, il éclate franchement de rire et que son visage s’éclaire.

			Merde, je ne lui ai même pas demandé de se mettre le gars dans la poche, elle le fait toute seule.

			Tiller gonfle les joues et parvient à reprendre son sérieux.

			— Où était votre frère, la nuit d’avant-hier ?

			Elle lui adresse un sourire pincé et hausse les épaules.

			Je me décale légèrement pour mieux observer Tiller, tout en m’assurant de rester hors de vue.

			— Vous savez quelque chose au sujet d’œuvres d’art disparues ?

			— Non. (Elle secoue vivement la tête.) Mais ça a l’air très sérieux…

			— Un Fernand Léger d’une valeur de 150 000 livres s’est volatilisé la nuit dont je vous parle.

			Elle examine ses ongles.

			— Je ne l’aime pas trop. Et vous ?

			— Qui ça ? Votre frère ?

			— Léger, rétorque-t-elle avec un regard agacé. Je ne suis pas fan de cubisme ni de pop art.

			— Savez-vous au moins avec qui se trouvait votre frère il y a deux nuits ?

			— Et vous, Tiller ? Où étiez-vous ? (Elle se mordille la lèvre inférieure, et il roule des yeux.) Vous voyez, il ne faut pas pointer les gens du doigt…, lui dit-elle gaiement.

			Il lève de nouveau les yeux au ciel, exaspéré.

			— Vous allez finir par vous déchirer un muscle oculaire, si vous continuez.

			— C’est que j’ai du mal à me contrôler en votre présence.

			— Oh ?! (Elle bat de nouveau des cils, et je secoue la tête, m’efforçant de ne pas éclater de rire.) Adorable.

			Elle soupire.

			Le flic lui adresse un regard amusé, et elle lui donne une petite tape sur le bras.

			— Donc… Où en étions-nous, pour vendredi ?

			Tiller plisse les yeux.

			— Je ne sors pas avec des criminelles.

			Elle appuie la tête contre le chambranle de la porte et soupire.

			— J’adore quand vous me dites des trucs salaces.

			Il renifle, un sourire au coin des lèvres, puis descend les marches de mon perron.

			— Moi non plus, au fait, lui lance-t-elle.

			Il se retourne.

			— Quoi donc ?

			— Je ne sors pas avec des criminels.

			— Ah ! Vous vous contentez de coucher avec eux ?

			Son regard est perçant et son ton audacieux. Les lèvres de Daisy s’arrondissent de surprise – elle apprécie trop l’attention qu’il lui manifeste, comme si elle en avait manqué.

			— Eh bien, eh bien ! C’est un dossier fort complet que vous avez là. Si vous savez ça, alors vous savez aussi que la lingerie bleu marine me va à ravir.

			Il s’arrête, lui jette un regard en coin, puis hausse les épaules.

			— Je vous préfère dans l’ensemble blanc.

			La mâchoire de Daisy se décroche, et elle lâche un petit rire. Moi ? Je veux sa tête sur un plateau.

			Je m’écarte de la porte, m’assieds sur mon bureau comme si je n’en avais pas bougé. Elle revient tranquillement.

			— C’était qui ? demandé-je.

			— Tiller.

			— Qu’est-ce qu’il voulait, cette fois, à part un rencard avec toi ?

			— Malheureusement, soupire-t-elle, et c’est l’histoire de ma vie, je crains que ce ne soit pas avec moi qu’il souhaite un rendez-vous…

			— L’inspecteur Tiller est gay ? s’exclame Declan. Giles, fonce, mec !

			— Je parle d’un rendez-vous au tribunal, gros malin…

			— Attendez… Êtes-vous en train de parler du flic sexy ? s’enquiert Jack en se redressant dans son fauteuil.

			— Exact, approuve Daisy.

			— Euh… Je ne dirais pas qu’il est sexy…

			Daisy me regarde comme si j’étais stupide.

			— Alors tu es aveugle.

			— Il est à tomber, confirme Jack en baissant de nouveau les yeux sur son portable. Il aurait dû être mannequin. Que fait-il dans la police ? Je risque de me faire coffrer pour outrage à agent pour un simple coup d’œil.

			Je m’efforce de dissimuler un froncement de sourcils, voulant m’épargner un autre sermon de ma sœur, qui prétend que je chie une pendule si quelqu’un suggère que je ne suis pas le type le plus canon visible à la ronde. C’est n’importe quoi. De toute façon, je le suis toujours, où que je sois.

			— Bref. (Daisy vient se planter devant moi, bras croisés.) As-tu volé des œuvres d’art, cette semaine, Julian ?

			Elle m’examine, les yeux plissés.

			Ouais.

			Enfin, pas moi personnellement.

			Quelques-uns de mes fantassins.

			Mais il vaut mieux qu’elle ignore nos activités, et que je la mêle le moins possible aux affaires de la famille. C’est plus sûr pour tout le monde.

			— Je ne vole pas, Daisy-chou. J’acquiers.

			— C’est ce que dirait un voleur cultivé à la place de « voler ».

			Elle m’adresse un sourire furtif que je lui renvoie.

			— D’accord. Et comment une sœur fouineuse dirait « dégage » ?

			— Casse-toi.*[27]

			— Nan… Ça, c’est la sœur prétentieuse.

			 

			 

			10 : 26

			Magnolia

			 

			Salut, championne.

			 

			Coucou.

			 

			Comment allons-nous ce matin ?

			 

			Nous nous sommes déjà sentie mieux.

			 

			Nous l’imaginons.

			 

			Qu’est-ce qui s’est passé ?

			 

			Tu sais ce qui s’est passé.

			 

			Rappelle-moi.

			 

			Il a couché avec Taura.

			 

			Puis l’a amenée au cocktail de ta mère.

			 

			Quel connard !

			 

			Tu t’es mis une mine.

			 

			Et ensuite…

			

			Et ensuite rien.

			 

			Henry était de surveillance de pupilles, 

			et c’est à moi qu’est revenue la tâche 

			de te ramener chez toi, torchée. 

			On adore.

			 

			J’étais très torchée ?

			 

			Oui.

			 

			Désolée.

			 

			Pas de problème.

			 

			Tu fais quoi ? Henry et moi, on va déjeuner chez Annabel.

			 

			BJ et moi, on est sur New Bond St. On vous appelle bientôt. Bisous

			 

			 

			14 : 02

			Jack

			 

			Des news du mec mignon, stp.

			 

			Je ne connais pas de mec mignon, désolée.

			 

			Chef de gang à la gueule d’ange, petit cul parfait.

			 

			Pas chef de gang…

			 

			On s’en tape.

			 

			Mais son petit cul est parfait, par contre.

			 

			Je dirais même qu’il mériterait un poème.

			 

			Petit Cul Parfait va bien. Sauf qu’il m’a plantée.

			 

			C’est un truc sexuel ?

			 

			Ne réponds pas à cette question.

			 

			Hilarant !

			 

			Pourquoi il te planterait ?

			 

			Parce qu’il est aussi un parfait trou du cul.

			 

			Très bon jeu de mots.

			 

			Mais je crois qu’on va boire un verre ensemble demain soir.

			 

			Sexy.

			 

			Croisons les doigts.

			
		



				
					1. Sept au total, dont je dresse la liste ci-dessous par souci de commodité :

					• Declan Ellis

					• Aleki Kekoa

					• Miguel Del Olmo

					• Jason « Happy » Bardsley

					• John « Beau Gosse » Macrae

					• Booker Cline

					• TK Thompsett

				

				
					2. Qui compte bien plus que sept hommes. Ils sont des centaines à travailler pour Julian, mais je ne me rappelle pas leurs noms, et, la plupart du temps, nous les appelons juste les « aspirants » et les « fantassins ».

				

				
					3. Avant, je détestais ce surnom – il m’a appelée comme ça toute ma vie. Maintenant, je l’adore.

				

				
					4. Un mètre quatre-vingt-dix-huit. Large d’épaules. Samoan né à Hawaii. Quand mon père l’a rencontré, il comptait les cartes à Vegas.

				

				
					5. Grand, mince, cheveux châtains, yeux bruns, irrationnel, peut mieux faire question caractère. Bon plan cul.

				

				
					6. Cheveux blonds coiffés en pétard, grands yeux verts, sourire provocateur permanent vissé aux lèvres.

				

				
					7. Semi-automatique, 9 mm.

				

				
					8. Au moins sur le papier. En pratique, c’est Kekoa.

				

				
					9. Un jour, à Rio, mon frère s’est fait tirer dessus. Miguel – il n’était personne à l’époque, nous ne le connaissions pas – a surgi de nulle part et plongé devant lui. Il s’est pris la balle. Julian a payé ses frais médicaux et l’a ramené à Londres.

				

				
					10. Un des « vieux » parmi les garçons (il travaillait déjà pour mon père). Grand, baraqué, beau, un peu comme Gaston dans La Belle et la Bête, le côté connard en moins.

				

				
					11. Pensez Statham en 2005, en moins canon.

				

				
					12. Mon œil !

				

				
					13. Genre vraiment jeune. Au point de mentir sur mon âge.

				

				
					14. Vingt-quatre ans.

				

				
					15. J’en avais à peine dix-sept.

				

				
					16. Si, je sais.

				

				
					17. Christian gère des boîtes de nuit. J’ignore à quoi je m’attendais.

				

				
					18. Christian et moi, on est amis… et plus si affinités.

				

				
					19. J’avais raison, humérus fissuré.

				

				
					20. Je ne sais pas. Parce que je suis une putain de maso ?

				

		
				
					21. Chacune contient deux cuves séparées, si bien que je lance quatre charges en même temps. Elles lavent à la vapeur. Et on peut les contrôler grâce à une application.

				

				
					22. Il y a des hortensias blancs et bleus, un pommier d’ornement ridiculement beau, un magnolia (beurk !), du romarin, des crocus et des rosiers anglais blancs.

				

				
					23. Dommage.

				

				
					24. Évidemment.

				

				
					25. Évidemment.

				

			


				
					26. Daisy : « pâquerette » en anglais. (NdT)

				

				
					27.* Les mots et phrases en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte. (NdT)
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